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RUTH LANGAN
Ruth Langan a la réputation de créer des personnages si humains « qu’on s’attend à les voir arriver chez soi à tout moment, en chair et en os ». C’est à ce talent particulier que Ruth doit sans doute les nombreux prix qui ont récompensé son travail en tant que romancière, et le succès que remportent les ateliers d’écriture qu’elle anime. Elle est aussi très demandée par les médias — qu’il s’agisse des radios, des chaînes de télévision ou de la presse écrite. Autant dire qu’il reste peu de temps de loisirs à ce formidable auteur ! Elle en trouve tout de même assez pour répondre aux lettres de ses innombrables lectrices — innombrables lectrices qui lui prouvent, si besoin était, que les heures et les heures passées à écrire font le bonheur de bien des femmes. La plus belle des récompenses, non ?


Qui sont-ils ?
Jace Lockhart : 
Grand reporter de guerre, il a décidé, sur ordre du médecin, d’aller se reposer, seul, dans un chalet perdu en pleine montagne, appartenant à la belle-famille de sa sœur, Mary Ellen Fortune. Hélas, lorsqu’il arrive, il trouve l’endroit déjà occupé. Par une superbe inconnue, outrageusement sexy, qui fait grimper sa tension en flèche. Pour couronner le tout, une tempête de neige va leur imposer une cohabitation…  torride.
   
   
Ciara Wilde :
La célébrissime star de cinéma souffre de l’incapacité dans laquelle se trouvent les hommes de voir autre chose en elle qu’une poupée Barbie. Jace est-il vraiment différent des autres ? Tandis que la tempête de neige les retient ensemble dans le chalet, elle va avoir l’occasion d’en juger… 
   
   
Matthew et Claudia Fortune :
Leur félicité conjugale s’est transformée en cauchemar le jour où leur bébé a été kidnappé. Le stress de l’attente, couplé à leur angoisse quant au sort de leur fils, vont-ils finir par provoquer un divorce ?



1.
Jace Lockhart entrouvrit la fenêtre de la jeep, pour laisser entrer un peu d’air glacé et lutter contre la fatigue.
Cela faisait maintenant plus de vingt-quatre heures qu’il n’avait pas dormi. Il avait d’abord pris l’avion entre la Bosnie et New York, en faisant escale à Paris. A l’aéroport de La Guardia, il avait perdu un temps considérable, au moment du passage de la douane, pour respecter les mesures de sécurité drastiques imposées par les menaces terroristes omniprésentes. Enfin, il avait repris l’avion pour El Paso, où il avait dû, là aussi, patienter interminablement pour pouvoir louer un véhicule.
Il ouvrit davantage la vitre et s’emplit les poumons, puis, pour faire bonne mesure, balaya les fréquences de sa radio de bord jusqu’au moment où il trouva une chanson de Bruce Springsteen. Là, il monta le volume à fond.
Malgré tout, le mouvement des essuie-glaces continuait de l’hypnotiser et il risquait encore de s’endormir au volant. La conduite réclamait pourtant une très grande vigilance : la pluie s’était transformée en neige, ce qui rendait très glissante la route en lacets, et exigeait de sa part une parfaite concentration. Vraiment, il ne pouvait pas se permettre de relâcher son attention, ne fût-ce qu’une seule seconde.
Après tout, se disait-il, ce n’était pas plus mal. Car tout valait mieux que de laisser son esprit vagabonder et revenir sans cesse aux pensées sinistres, quasi obsessionnelles, qui ne le quittaient plus.
Cela faisait des mois qu’il ne pouvait plus penser à autre chose qu’à Ireina.
A son visage, à l’instant où la bombe avait explosé.
A ses hurlements qui résonnaient encore dans sa tête, au moment où elle lui avait été arrachée des bras.
Et au corps déchiqueté qu’il avait dû aller identifier, à la morgue de fortune que les médecins militaires avaient mise en place, à côté de l’hôpital de campagne.
Même dans son sommeil, il ne trouvait aucun repos. Les images, les sons et l’horreur de cette tragédie l’assaillaient chaque nuit et finissaient par lui faire redouter de devoir se coucher.
C’était Brad Thomson, le directeur des informations internationales pour la chaîne de télévision qui l’employait, qui avait été le premier à suggérer une période de congés.
Jace avait d’abord résisté, croyant qu’il pourrait noyer son chagrin dans le travail. Il s’y était jeté à corps perdu. Il avait accepté des reportages que personne d’autre ne voulait couvrir, dans des villages perdus d’Europe de l’Est. Il avait dormi dans des hôtels délabrés et des auberges miteuses, à la recherche d’histoires de haines, de bombardements et de terrorisme. Voisin contre voisin, village contre village. Jusqu’au moment où il avait commencé à se demander s’il restait qui que ce soit de bon ou de moral sur cette terre.
Il finissait par avoir l’impression que tous ces événements qu’il couvrait s’additionnaient les uns aux autres pour former une sorte de long cauchemar qui repassait en boucle dans sa tête. Encore et encore.
Il avait donc, enfin, accepté l’idée que ce dont il avait vraiment besoin, c’était d’un changement radical de décor. En tout cas, s’il voulait réussir, un jour, à mettre son passé derrière lui et à reprendre le cours de sa vie… 
Alors, lorsque sa sœur, Mary Ellen, lui avait proposé d’aller se reposer quelque temps dans le chalet Fortune, niché au beau milieu de nulle part, loin de tout, dans la montagne, il avait dit oui, et avec reconnaissance encore, convaincu qu’il trouverait plus de bénéfice dans la solitude qu’entouré par une famille.
Il lui fallait du temps pour cicatriser ses blessures, à la fois physiques et affectives. Ensuite, et ensuite seulement, il se sentirait prêt à renouer avec les autres.
Il se frotta machinalement la jambe, comme pour effacer la douleur qui était devenue sa compagne constante. Le chirurgien lui avait dit que cela s’arrangerait avec le temps, mais Jace redoutait que la douleur ne se chronicise. Comme la cicatrice qui lui barrait, maintenant, la joue droite.
Comme le souvenir d’Ireina.
Le moindre effleurement, la plus infime pensée lui rappelaient sans cesse que ses blessures et ses souvenirs étaient encore récents. Trop douloureux.
Il en était là de ses réflexions quand il aperçut, sur le côté de la route, une église de campagne. La lumière qui filtrait, à travers les vitraux, lui fit l’impression d’un phare dans une tempête. Si les conditions météorologiques empiraient, au point de rendre la conduite impossible, il trouverait refuge ici, songea-t-il.
En attendant, il quitta la route principale, et s’engagea dans un étroit chemin qui, d’après les explications de sa sœur, était censé mener au chalet. Le chemin disparaissait presque sous les branches de grands arbres, qui commençaient déjà à ployer sous la neige. Plus il grimpait dans la montagne, plus la route devenait difficile. A un moment, après une série de lacets particulièrement serrés, la jeep faillit verser dans le bas-côté. D’un brusque coup de volant, Jace la remit sur la chaussée et, après un dérapage spectaculaire, pila pour venir s’arrêter…  à quelques centimètres de la porte du chalet.
Enfin ! Enfin, il était arrivé ! se dit-il en éprouvant un immense soulagement. Non seulement il se sentait épuisé, mais il se rendait aussi compte que, une heure plus tard, les routes seraient devenues complètement impraticables.
Il coupa le moteur et attendit un instant, fixant le chalet de bois dont on distinguait à peine les contours, à travers l’épais rideau de neige.
Sa sœur lui avait expliqué que la construction d’origine, une grosse cabane en rondins de bois, n’avait été constituée que d’une seule grande pièce, à la fois salon et salle à manger, dans un coin de laquelle avait été aménagé un coin cuisine. Une mezzanine, avec deux lits jumeaux, faisait office de chambre à coucher.
Ce qui, pensait Jace, aurait largement suffi à ses besoins. Mais Mary Ellen lui avait appris que cette construction initiale avait été agrandie, quelques années auparavant, par l’adjonction d’une grande chambre à coucher, équipée d’un lit king size et d’un vaste dressing. Ainsi que d’une magnifique salle de bains, dans laquelle cohabitaient, de façon plutôt incongrue, une douche multijets ultramoderne et un superbe tub ancien, déniché dans une brocante des environs et destiné — lui avait expliqué sa sœur — à pouvoir être transporté devant le feu.
Jace comptait bien en faire bon usage et l’idée d’un bain chaud devant la cheminée lui paraissait le traitement idéal pour soigner ses blessures.
Etouffant un bâillement de fatigue, il attrapa le sac de voyage qu’il avait laissé sur le siège arrière et s’en coinça la sangle sur l’épaule, avant de sortir de la jeep. Puis il se hâta vers le chalet, fouetté par la neige — maintenant mêlée de petites particules de glace qui piquaient la peau — , et s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans la couche blanche.
Décidément, se dit-il, cette petite chute de neige printanière commençait à tourner au blizzard.
Dieu merci, il montait bientôt les marches de bois, heureux de se retrouver abrité par le porche qui se prolongeait, tout le long de la façade, par une véranda. Il sortit alors de la poche de sa veste la clé que lui avait donnée Mary Ellen, et farfouilla dans la serrure. Et lorsqu’il réussit à ouvrir la porte, il entra dans le chalet avec bonheur et referma le battant derrière lui d’un coup de hanche vigoureux.
— Un seul geste et je tire !
C’était une authentique menace. Et une voix de femme, dans le noir, venait de la lancer. Dans l’instant qui suivit, Jace sentit le canon d’une arme s’enfoncer dans ses côtes et, juste après, il se trouva aveuglé par la lumière d’une puissante lampe-torche, qu’on lui braquait en plein visage.
— Bon sang, gronda-t-il, furieux, mais qu’est-ce que c’est ? Qui êtes-vous ?
— C’est moi qui pose les questions, mon grand. Et tu as intérêt à y répondre, si tu veux éviter les problèmes.
La femme avança d’un pas et, comme les yeux de Jace s’accommodaient à la lumière, il se rendit compte qu’il s’agissait d’une blonde incroyablement belle. Une vraie sculpture comme on n’en rencontrait que dans les magazines ou au cinéma — et qui, plus incroyable encore, ne portait rien d’autre qu’un soutien-gorge et une petite, très petite culotte de dentelle noire.
— Répondez-moi ! reprit la blonde. Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous fichez ici ?
— Je m’appelle Jace Lockhart, répondit-il entre ses dents serrées. Et c’est ma sœur, Mary Ellen Fortune, qui est la propriétaire de ce chalet.
Sa réponse fut accueillie par un silence stupéfait, que Jace mit à profit en réagissant à la vitesse de l’éclair : il balança son sac de voyage dans le bras de la jeune femme, et la désarma. Sitôt l’arme à terre, il se précipita, ceintura son adversaire, et la plaqua au sol. La lampe-torche tomba à son tour, la lumière clignota un instant, avant de s’éteindre, et le chalet se retrouva plongé dans l’obscurité totale.
— Parfait, gronda Jace, maintenant, c’est moi qui pose les questions. Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous fichez dans le chalet de ma sœur ?
— Je…  Je m’appelle Ciara.
A la façon dont elle avait hésité, Jace supposa qu’elle était sans doute en train d’improviser.
— Admettons. Et maintenant, pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites ici ?
— Je… 
Sa voix s’étrangla, et Jace la vit déglutir à plusieurs reprises avant qu’elle trouve le courage de parler.
— Je suis une amie d’Eden Fortune.
— Eden ? Ma nièce ?
— Oui. Elle m’a dit que le chalet serait libre. Qu’il était isolé, et parfaitement tranquille. Elle ne m’a pas, une seule seconde, parlé de vous.
Jace réfléchit un instant, sourcils froncés.
— Ça n’a rien de très étonnant. Elle n’était sûrement pas au courant de mon arrivée. D’abord parce que, jusqu’à ce matin, j’étais à l’étranger. Et, ensuite, parce que j’avais fait jurer à ma sœur de ne parler de mon retour à personne. Bon, peu importe. Vu ce que vous me dites, je vais vous libérer. Alors pas de mouvements inconsidérés, s’il vous plaît.
Il se releva d’un mouvement fluide, puis ramassa le fusil et la lampe-torche qu’il ralluma. Tout de suite, aux pupilles dilatées de la jeune femme, il vit qu’elle était encore très effrayée.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il pour la rassurer, je ne vous ferai aucun mal. A moins, bien sûr, que vous ne décidiez de m’attaquer de nouveau. Dans ce cas, vous devrez en assumer les conséquences.
La jeune femme se protégea de la lumière crue avec sa main.
— Je ne veux pas d’ennuis. J’ai cru…  J’ai cru que vous étiez ici parce que vous aviez découvert que je me ca… , que j’y étais.
Elle se mordit la lèvre, furieuse d’avoir failli se trahir. Mais, heureusement, l’inconnu semblait ne pas s’en être rendu compte.
— Détendez-vous, ma belle. La seule raison pour laquelle je suis venu ici, c’est pour y être seul.
Il balaya lentement la pièce, avec le faisceau de lumière, jusqu’au moment où il repéra une lampe, sur une table basse. Il alla l’allumer, éclairant la pièce tout entière.
Maintenant il pouvait voir le mobilier confortable, étonnamment cossu — pour un chalet si modeste, vu de l’extérieur — , et disposé autour d’une spectaculaire cheminée en pierre, dont le manteau grimpait jusqu’au plafond. Plafond qui était lambrissé, comme l’ensemble de la pièce, et décoré de poutres apparentes.
— C’est mieux comme ça, non ? déclara-t-il d’un ton satisfait.
Il se retourna juste à temps pour voir la jeune femme baisser les yeux sur son corps presque nu avec une expression à la fois stupéfaite et catastrophée. Et lorsqu’elle releva la tête, elle s’aperçut qu’il profitait du spectacle, sans même chercher à s’en cacher.
Car, fasciné, Jace ne parvenait pas à détacher le regard de ce corps superbe, exposé de façon aussi provocante. Ce qu’il avait tout d’abord pris pour de la dentelle noire était, en fait, d’une jolie couleur lavande foncé. Et révélait bien davantage qu’elle ne dissimulait.
La jeune femme avait de très longues jambes, une taille si fine qu’il était certain de pouvoir en faire le tour avec ses deux mains jointes, et des seins ronds et fermes. Quant à son visage…  Elle était absolument sublime. Des yeux verts en amande, des pommettes hautes et très marquées, un petit nez fin, parfait, et une bouche charnue très sensuelle. Quoique pincée, pour le moment, en un rictus de contrariété, nota-t-il, amusé…  Ses cheveux blonds cascadaient en boucles souples jusqu’à ses épaules.
Devant une telle vision, Jace se demanda s’il n’était pas en train de rêver. Cette femme était trop belle pour être vraie. Et cette situation trop insensée pour ne pas être le fruit d’une imagination débridée.
Peut-être avait-il commencé à perdre la tête ?
La jeune femme, de son côté, parut soudain reprendre ses esprits. Elle mit les poings sur ses hanches et rejeta la tête en arrière, défiant Jace du regard.
— Vous reprenez vos esprits ? lui demanda-t-elle, d’un air furieux. Vous vous êtes assez rincé l’œil ?
Jace ne put réprimer un petit sourire ironique.
— J’avoue que le spectacle vaut le détour, mais…  vous feriez peut-être mieux de vous rhabiller avant d’attraper mal.
Elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la chambre, d’un pas rageur.
— Vous avez raison, j’y vais, lui lança-t-elle par-dessus son épaule. Pendant ce temps-là, profitez-en donc pour rembarquer vos bagages dans votre voiture. Etant donné que c’est moiqui suis arrivée ici la première, vous n’avez plus qu’à essayer de vous trouver un autre chalet, où vous voudrez.
Jace alla jusqu’à la fenêtre et regarda, d’un air morose, la neige qui recouvrait déjà les premières marches du porche.
— Je crains, hélas, de ne pas pouvoir suivre cette intéressante suggestion. J’ai l’impression que nous sommes coincés ici tous les deux. Pour cette nuit, en tout cas.
A ces mots, la jeune femme revint dans la pièce en courant, tout en serrant la ceinture de son peignoir.
— Comment ça « coincés » ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Voyez vous-même, lui dit-il en désignant la fenêtre d’un geste. On dirait bien qu’on est au beau milieu de ce qu’ils appellent, dans le coin, un « blizzard de printemps ». Et vous êtes sûrement capable de vous rendre compte qu’il est hors de question de mettre le nez dehors, avec de telles conditions météo.
Comme une enfant, la jeune femme appuya son front contre la vitre pour chercher à voir dehors.
Jace la vit alors fermer les yeux et serrer les poings, visiblement au comble de la frustration. Puis, refusant sans doute de croire ce qu’elle venait de voir, elle alla jusqu’à la porte du chalet et l’ouvrit à la volée.
Une bourrasque de neige s’engouffra aussitôt avec une telle force qu’elle faillit arracher la porte. Avec une exclamation rageuse, la jeune femme dut s’arc-bouter sur le battant pour parvenir à refermer.
Elle resta plusieurs secondes où elle était, le front appuyé sur le bois, écoutant, dehors, les rafales de vent.
Puis, après avoir pris une profonde inspiration, elle se retourna et traversa la pièce, déterminée à tirer le meilleur parti possible de cette situation insensée.
— Je suis désolée, je…  De toute façon, je ne crois pas que j’aurais pu tirer.
— Eh bien, voilà au moins une pensée rassurante.
Ciara sentit le rouge lui monter aux joues.
— Comprenez-moi, je…  J’étais convaincue que je serais seule, ici.
— Oui, je sais. Moi aussi.
Jace se débarrassa de sa veste et la laissa tomber sur le dossier du canapé, avant d’aller s’accroupir devant la cheminée. Il empila plusieurs bûches dans l’âtre et y ajouta du petit bois, surveillant jusqu’à ce qu’une mince flamme commence à lécher l’écorce.
Puis il se releva et alla fouiller dans son sac de voyage, dont il sortit les provisions qu’il avait achetées pour son séjour au chalet.
— Je vais faire du café, lança alors Ciara, vous en voulez ?
— Oui, merci, répondit-il en la rejoignant.
Lorsqu’il arriva, et sans qu’il l’ait voulu, la jeune femme se retrouva coincée entre lui et le comptoir du coin cuisine. Bon sang…  Quel corps elle avait ! Il en sentit la tiédeur contre le sien, mais s’efforça de n’en laisser rien paraître. Il s’obligea à fixer un point imprécis, derrière elle, tandis que, dans sa tête, il la revoyait encore avec une précision parfaite — avant qu’elle ne s’enveloppe dans son peignoir.
Ce n’était pas le genre de vision qu’un homme pouvait facilement effacer de son esprit.
— Ça fait longtemps que vous êtes là ? lui demanda-t-il, tout en mesurant la quantité de café à mettre dans le filtre.
— Je suis arrivée ce matin.
Elle passa devant lui, ennuyée de sentir, aussitôt, une légère chaleur lorsque leurs corps se frôlèrent encore.
A sa décharge, elle devait reconnaître que c’était vraiment un homme difficile à ignorer. Il avait la musculature dense et ferme d’un sportif, et elle voyait les muscles de ses bras et de ses épaules se dessiner sous les manches de son pull. Elle qui était pourtant grande, il la dominait d’au moins une tête. Il devait donc dépasser le mètre quatre-vingt-dix.
Encore troublée, elle décida de mettre autant de distance que possible entre eux et alla s’asseoir dans le canapé, devant le feu.
— En fait, reprit-elle, je suis arrivée ici juste avant l’heure du déjeuner.
— Je n’ai pas vu de voiture, remarqua Jace tout en ouvrant les placards du coin cuisine les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il y ait trouvé deux mugs.
— Eden m’avait dit qu’il y avait une remise, derrière le chalet, dans laquelle je pouvais me garer.
Il hocha la tête.
— Sans doute encore quelque chose de nouveau, je suppose. Mais il faut dire que cela fait des années que je n’étais pas venu.
— Où étiez-vous, pendant tout ce temps ?
— A l’étranger. Vous prenez du lait ou du sucre, dans votre café ?
— Un morceau de sucre, volontiers.
Elle l’observa, pendant qu’il s’affairait autour de la cuisine avec une efficacité montrant, sans l’ombre d’un doute, qu’il était habitué à vivre seul et à subvenir lui-même à ses besoins.
Il remplit deux mugs de café fumant et les porta jusqu’au canapé. Il en tendit un à Ciara, avant de venir s’asseoir à côté d’elle et d’étendre ses longues jambes devant lui, en direction de la cheminée.
Jusqu’à présent, Jace ne s’était pas rendu compte à quel point il avait froid. Ni, non plus, à quel point il était totalement épuisé. Mais l’accumulation de toutes ses heures de voyage commençait sérieusement à se faire sentir.
La jeune femme but une gorgée, qu’elle ponctua d’un soupir approbateur.
— Humm, ce café est délicieux.
Il goûta à son tour, puis acquiesça d’un signe de tête.
— Je l’ai acheté dans une petite boutique, juste à côté de l’aéroport. Je n’en revenais pas de trouver du café moulu, surtout de cette qualité, dans un endroit pareil.
Ciara eut un petit rire.
— Alors je suppose que ça fait un bout de temps que vous n’êtes pas revenu dans le coin. Maintenant, tout le monde, jusqu’aux stations-essence, vend du café moulu de marques connues. Mais dites-moi, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil dans sa direction, où étiez-vous exactement, pendant toutes ces années ?
— Ici et là, répondit-il avec un haussement d’épaules désinvolte, mais tout en fronçant les sourcils, visiblement gêné par la question. Et vous, où habitez-vous ?
De toute évidence, pensa Ciara, il n’était pas homme à aimer parler de lui-même. Fort bien, se dit-elle, elle éviterait donc, à l’avenir, de lui poser des questions personnelles. Mais ce trait de caractère lui parut d’autant plus étrange que, dans sa profession, la plupart des hommes qu’elle connaissait n’aimaient rien tant que de disserter, pendant des heures, sur eux-mêmes et sur toutes les prouesses qu’ils estimaient avoir accomplies.
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